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CHAPITRE O


… cette fois. Pourtant, il était satisfait. En attendant que les enfants ne montent dans la voiture, il regardait la peluche qui pendait à son rétroviseur central et souriait : la pelouse était tondue ; il avait débité l’arbre mort de la colline sans que son père n’ait nul reproche à lui faire ; il avait pu enlever la chouette qui s’était introduite dans le tuyau du poêle du salon. Bref, tout était en ordre. Un week-end normand bien rempli. Il avait la conscience en paix. Soudain le monde remua autour de lui. Il entendit un « bon alors, tu démarres ? » et quelques temps plus tard sentit la douceur de l’asphalte sous ses roues.

Deux heures de route pour rejoindre la capitale, sans compter les embouteillages du dimanche soir. Au fur et à mesure qu’il dépassait les sorties d’autoroute et qu’il se rapprochait du vrai monde, une petite boule se densifiait dans son ventre. Imperceptible au début, franchement présente dès qu’ils eurent dépassé Évreux. Sa pensée alla se nicher dans les méandres de son agenda électronique pour vérifier l’heure de la réunion du COMEX que Cornelia avait changée. Impossible de se rappeler le nouvel horaire. Il tapota maladroitement sur son téléphone pour vérifier. « Arrête donc, tu vas nous mettre dans le décor ! » s’agaça Yolanda. « Elle est à 1o heures ta réunion. Tu nous en as parlé tout le week-end ! C’est bon, détends-toi ! Et puis ce n’est pas compliqué ! One target : ¡España ! La seule chose à négocier, c’est la date du départ pour organiser la scolarité des enfants. » Antoine s’enfonça dans son siège et Yolanda décrocha son téléphone. « ¡Hola mamá ! ¿Qué tal ? »







CHAPITRE PREMIER


Face au miroir, Antoine suait à grosses gouttes. Il la connaissait cette goutte de sueur qui ruisselait le long de sa tempe droite et qui, par l’effet de l’attraction, grossissait jusqu’à lui chatouiller la joue puis le cou pour ensuite imprégner le haut de son col. Il se regarda, les poings appuyés sur le bord du lavabo, le corps rempli d’une colère rentrée, les lèvres plaquées contre ses dents serrées les unes contre les autres. Il ne voulait toujours pas croire qu’il n’était pas parvenu à aller jusqu’au bout. Il ne voulait pas croire qu’il se retrouvait à nouveau dans ce lieu glauque où, à tout moment, n’importe qui pourrait entrer, l’apercevoir, faire comme si de rien n’était et ressortir en pouffant de rire. Mais bon sang, pourquoi n’avait-il pas réussi à tenir la longueur ? Pourquoi s’était-il mis à bégayer alors même qu’il était sûr de lui en démarrant ? Pourquoi était-il devenu muet ? Pourtant, il avait vu le léger sourire d’Eugénie avec qui il s’était entraîné toute la semaine précédente. Pourtant, il avait envisagé toutes les situations, toutes les chausse-trappes, tous les coups fourrés. Pourtant, il avait anticipé les attaques possibles de Lucie, il avait longuement discuté avec Jürgen, seul à seul, sur la tactique à employer. Non, vraiment il ne s’expliquait pas comment il avait pu abandonner comme ça.

Il sentit qu’il allait pleurer ; un sanglot monta du plus profond de ses entrailles, un sanglot venu de très loin, une douleur comme il n’en avait encore jamais connue. Il aspergea son visage avec l’eau glacée du robinet qui sortit dans un jet tellement puissant qu’il en mit sur les manches de son costume et sur sa cravate ornée de petits avions biplans. Alors il se mit à s’insulter avec déraison pour soulager l’Antoine qui le regardait. Il entra en furie, contre lui, contre les autres, contre le monde. Il commença à s’asperger entièrement, à jeter de l’eau contre le miroir, à cracher sur le reflet de son visage. Il aurait voulu devenir tout petit, n’être plus rien. Il laissa glisser son dos contre le mur sous le sèche-main automatique qui se mit en marche, et s’assit à la vietnamienne le visage boursoufflé de larmes perdu entre ses mains.

À ce moment, il entendit le loquet des toilettes se déverrouiller avec lenteur et sentit la porte en stratifié s’ouvrir timidement. Alors qu’il n’avait toujours pas levé la tête, et après un temps qui lui parut une éternité, il entendit la voix de Raghav, cette voix si particulière avec son accent anglo-indien que les femmes trouvent si délicat, si charmant, cette voix aux accents veloutés lorsqu’elle entrait en négociation, cette voix qui savait s’imposer en toutes circonstances avec habileté, simplicité et fermeté.

« Si je peux t’aider en quoi que ce soit, Antoine, n’hésite surtout pas. »

Le coup fut sec et brutal. Antoine sentit ses tempes battre à toute allure. Un afflux de sang violent envahit sa tête avec une rapidité inexplicable. Il étouffait au fond de lui-même, comme s’il avait avalé par le « trou du dimanche ». Il était à deux doigts de vomir ; et pour ne pas sombrer dans la déchéance, il fit un signe négatif de la main afin que Raghav le laisse tout seul. Légèrement sadique, Raghav insista : « Tu es sûr ? »

C’en était trop. En quelques secondes, les idées les plus sombres hantèrent l’esprit d’Antoine. Il se voyait déjà achever l’importun à coups de hache, au milieu d’un stand de jouets, entouré de gamins réjouis par la perspective de la mort de celui qui ne voulait pas leur donner le jouet dont ils raffolaient. Raghav, ce salaud qui n’avait eu de cesse de lui poser les questions les plus vicieuses. Raghav, ce directeur financier qui avait passé son temps à le déstabiliser, à ridiculiser sa proposition sur les nouvelles orientations de la société. Raghav, enfin, ce pervers qui aime anéantir pour le plaisir d’anéantir. Antoine ne bougea pas comme pour éviter les dégâts.

Quand Raghav sortit, Antoine, liquéfié, se releva avec peine. Il ne ressentait plus de colère éruptive, mais plutôt une colère froide chargée de rancune. Il se regarda à nouveau dans la glace, se trouva minable et quitta la pièce avec le sentiment de s’extirper d’une fange à cochons. « Je suis pitoyable », se dit-il, « comment pourrais-je continuer ma journée ? »

Antoine prétexta un rendez-vous commercial pour s’extraire du bureau. Il sortit sur le parvis de la Défense et sentit comme un immense soulagement. Sur cette esplanade, il se sentait chez lui. Il connaissait toutes les boutiques et avait de vraies accointances avec certains commerçants. Il décida néanmoins de quitter son lieu et de descendre vers Neuilly. Bien qu’il ne fût que trois heures de l’après-midi, il entra dans un pub qu’il affectionnait particulièrement, le Saint John’s Irish Pub. Ce pub lui rappelait le temps où, jeune étudiant, il avait bénéficié d’un échange Erasmus avec le Trinity College de Dublin. Il en avait gardé un sentiment de liberté d’autant plus fort que la Smithwick’s et la Kilkenny coulaient à flot au cœur même de ces antres irlandais aux parquets poisseux et aux senteurs de goudron. Ah, ces « antres de goudron » ! Il les appelait ainsi car il avait toujours fait un rapprochement immédiat entre l’odeur de la bière séchée sur les verres, cette odeur écœurante et nauséabonde, et l’odeur forte de goudron des coopératives maritimes. Et puis, il y avait la Guinness. Cette bière de révérend père avait la particularité de lui mouler l’estomac comme le goudron versé sur les cordages de bateau. De nos jours, en France, il était devenu rare de pouvoir bénéficier d’un tel breuvage à la tireuse. Les canettes équipées de floating widget avaient permis aux cafés de vendre la stout avec des qualités similaires à celle qu’elle a en pression. « Similaire », se dit Antoine, « ça ne vaut rien ». Il regretta un instant sa jeunesse mais se reprit dans un sursaut de résilience quasi compulsif. Pourtant, à cet instant de la journée, il se serait bien dilué dans les vapeurs de l’alcool avec l’aide de l’amertume du houblon irlandais. Toutefois, il pensa que viendrait le moment où tous les consultants d’E.Y. entreraient étancher leur manque d’empathie avec le monde, s’imaginer un monde où ils pourraient être pardonnés de tous les problèmes qu’ils initiaient dans les entreprises ; pire, décharger leur stress entre collègues autour d’une pinte, objet transitionnel qu’ils doubleraient pour se conforter dans l’idée qu’ils ont bien raison de penser ce qu’ils pensent de leurs patrons et de leurs clients. Antoine se sentit sur une mauvaise pente. Il se leva brusquement, salua les quelques consommateurs et la serveuse de service qui ne le regarda même pas. Il marcha vers le parking pour prendre sa voiture.

Alors qu’il se trouvait sur le point de prendre l’A14 pour rentrer chez lui, il bifurqua et se dirigea vers le pont de Neuilly pour rejoindre le périphérique. Il avait un jour entendu que, les jours de déprime, Johnny Hallyday enfourchait sa moto et, Laetitia montée sur l’arrière, faisait plusieurs tours de périph’. Antoine brancha son IPhone sur l’équipement Bose de son Audi Q3 et mit à fond Le Pénitencier, chanson qui lui semblait particulièrement adaptée à son état d’esprit. À cette heure de la journée, le périphérique était plutôt fluide. Après trois tours de piste, il sortit de sa torpeur et roula, le ventre happé par le vide, en direction de son domicile.







CHAPITRE II


— Allô ! Maman ?… Tu vas bien depuis hier ?… Oui, c’est moi, qui veux-tu que ce soit ?… Oui, de notre côté tout va bien ! Les filles sont encore à l’école… non, elles ne sont pas rentrées, mais Oscar, lui, est en pleine forme !… Il a fini sa sieste, je l’ai levé… Oscar, dis bonjour à ta grand-mère ! Viens ici mon chéri !…

Yolanda tendit son téléphone portable à l’homme minuscule qui rampait en souriant vers elle, bavant sur la moquette du salon. Décidément, il faudrait déménager ! Elle n’en pouvait plus de cet appartement vieillot. Ces derniers temps, tout l’insupportait. C’était comme cette table basse que ses parents leur avaient offerte au début de leur mariage ; elle y tenait parce que c’était eux, mais vraiment, quelle mocheté ! « Ce truc aux pieds dorés avec un plateau vitré, non mais vraiment ! En plus les coins pointus sont dangereux pour Oscar » pensa-t-elle. « C’est vrai qu’Antoine est totalement inconscient lorsqu’il se pique de montrer qu’il est un bon père en balançant Oscar par les pieds au-dessus de cette horreur. Un jour il arrivera un malheur, c’est sûr. Il ferait mieux de m’aider vraiment, parce que, si on est honnête, qui fait tourner la baraque ? C’est bibi ! ». Oscar tenta de se mettre debout et menaça d’envoyer le vase par terre. Elle se précipita à temps avec un grand cri.

— Mais rien, Maman ! C’est Oscar qui a failli se tuer ! Heureusement que j’étais là ! Ce bébé me rendra folle !… Comment ?… Oui, je disais que ce bébé me rendra folle, répéta-t-elle pour couvrir les pleurs du nourrisson que le hurlement de sa mère avait terrorisé. Attends ! Je remets Oscar au lit, comme ça on pourra parler !

Poser le téléphone, prendre Oscar dans les bras et filer dans sa chambre pour déposer le chérubin ne prit que quelques instants.

— Bon, me revoilà. Alors, où en étions-nous ?… Ah oui ! Je te disais qu’Antoine avait bon espoir pour sa mutation en Espagne. Il devrait faire entériner la décision par le comité de direction aujourd’hui. Enfin, c’est ce qu’il m’a dit. Depuis le temps qu’il me fait miroiter un poste en expatriation ! Moi pendant ce temps, je suis la dernière roue du carrosse… juste bonne à m’occuper des enfants, de la maison, à être aux petits soins pour lui qui a « une carrière à gérer », comme il dit ! Mais, moi aussi j’ai un boulot ! Moi aussi j’ai une carrière ! Tu sais, je me dis souvent que j’aurais dû vous écouter, toi et papa, avant notre mariage… Si, bien sûr, j’ai des satisfactions, mais…

En fait, pour être honnête, elle aurait bien aimé donner plus de temps aux enfants. Elle n’avait pas vu grandir les filles, et Oscar qui avait déjà dix-huit mois ! Quarante et un ans… Scotchée par trois enfants et un mari… un mari… qui faisait ce qu’il pouvait… C’est ça, il faisait ce qu’il pouvait… Quel con ! Non, le pauvre ! En fait, il faut dire que dans sa boîte, il n’était pas aidé. Heureusement qu’il y avait ce poste en Espagne ! Mais elle, comment se sentir vivante dans un tel carcan conventionnel et bourgeois ? Tout était étriqué dans sa vie, l’appartement était étriqué, sa carrière était étriquée… même ses chaussures étaient trop petites ! « Vraiment, la vie est moche » pensa-t-elle en réfrénant une envie de fracasser la table avec le vase, mais comme toujours, elle ne fit que le vivre en pensée, cela ferait trop de peine aux parents. Elle eut alors un sourire intérieur et sentit des larmes monter…

— Que disais-tu, Maman ? dit-elle en quittant ses pensées… non, non, ce n’est pas ça, Antoine est vraiment gentil avec moi, mais j’aimerais… je ne sais pas moi… qu’il soit plus…

Plus quoi, d’ailleurs ? Plus mec ? Bof ! En fait, elle se disait depuis quelques mois qu’il fallait que les choses changent. Elle en était persuadée, elle était en train de mourir à petit feu. Elle avait bien tenté de s’habiller autrement ; un jean déchiré et des chaussures montantes avec un pull en cachemire bleu électrique, mais Antoine lui avait gentiment demandé s’il y avait une fête déguisée à l’agence et avait conclu que s’habiller en pute était une excellente idée ! « Oui, décidément, c’est vraiment un gros con ! Un gros con, minable en plus ! »

— Je te disais que les choses devraient changer avec le nouveau poste en Espagne. Oui, cela sera vraiment super ! On sera près de vous, les enfants pourront venir vous voir.

Évidemment, il allait falloir annoncer cela à l’agence. Mais, elle était tellement contente de ce départ. S’échapper de ce milieu de courtisans imbus d’eux-mêmes et prêts à toutes les veuleries pour se hisser sur la tête de leur voisin. Non, elle ne regrettera personne. Si, peut-être le jeune Anatole… il était sympa ce gars-là. Il s’intéressait à elle en plus. C’est vrai qu’il était mignon avec son joli petit cul. Il la regardait avec des yeux de crapaud mort d’amour. « Non, plutôt enamouré » décida-t-elle, « c’est ça, enamouré », en éprouvant le frémissement de petits papillons dans le ventre. « Arrête ! Il a quinze ans de moins que toi, idiote ! » dirait Chrysaline, sa lifecoach. Parce qu’elle avait un coach de vie maintenant ! C’était Virginia, la femme de Jorge, le copain d’Antoine, qui lui avait conseillé de commencer un travail sur elle. « Encore une autre idiote » se dit-elle, « … avec un melon comme ça en plus ! Madame je-sais-tout, sous prétexte qu’elle est psy ! » Il y a trois mois, Virginia lui a diagnostiqué une « crise de milieu de vie » : « tu sais, c’est normal à ton âge », lui avait-elle dit avec condescendance, comme si, avec trois ans de moins qu’elle, elle était immunisée par « son savoir sur la psyché humaine ». Bref, pour faire plaisir à… non, pour lui prouver qu’elle n’avait besoin de personne, elle avait pris rendez-vous avec le numéro de téléphone indiqué par Virginia. « Tu verras, elle est aaaadôrable ! »

Le jour dit, une femme « aaaadôrable » lui ouvrit, les cheveux défaits, une robe mauve sans ceinture, sans maquillage, Chrysaline. La carte de visite indiquait Life Coaching – Harmonie cosmique du soi, tout un programme, donc. Elle n’avait pas été déçue ! Au début, l’encens et les bougies la gênaient un peu, mais depuis, elle s’y était faite et trouvait même cela agréable : la méditation, la centration, le soi dans le tout et vice versa, l’ataraxie chère aux épicuriens (elle aimait bien le mot). Quand elle avait tenté cette référence, elle avait compris qu’il valait mieux garder ses réflexions pour elle, étant donné que l’Harmonic Life Therapy, c’était du sérieux et que ça allait changer le monde. Bon. Et puis, le temps passant, elle avait osé. Elle y avait pris goût. En fait, elle adorait parler à Antoine avec des airs mystérieux de son itinéraire spirituel vers l’harmonie cosmique du soi. Là au moins, il était largué ! Et puis elle s’était mise à manger bio. Seule Éléonore, sa seconde fille de huit ans, avait trouvé à redire. Même Julia, du haut de ses treize ans, avait trouvé cela formidable. C’était de plus en plus rare qu’elle trouve des choses formidables. Maintenant, elle orientait le régime alimentaire de la famille vers les graines.

— … et donc cela, forcément, ennuie ton père, tu le connais ! s’exclamait sa mère au téléphone.

— Ben oui !… Tu penses !

Elle n’avait aucune idée de ce qui pouvait bien ennuyer son père, perdue qu’elle était dans ses pensées.

— En tout cas, ma petite fille, il ne faut pas te laisser aller à la morosité. Regarde-moi, j’aurais pourtant bien des raisons de me plaindre, moi, et pourtant je reste debout, sur le pont ! Ta propre grand-mère disait toujours…

— Maman, il faut que je te laisse, je vais être en retard pour mon cours de pleine conscience harmonique.

— C’est surtout du fait que tu ne t’occupes pas assez de nous dont tu devrais avoir pleinement conscience ! Cela ne m’a pas l’air d’être très efficace, ton truc…

— Très drôle ! Bon je t’embrasse.

— Oui, c’est ça, prends ça à la légère, tu t’en mordras les doigts quand nous serons morts avec ton pauvre père. Ton frère, c’est autre chose ! Lui, il vient nous voir, il s’occupe de nous !

— Mais Maman, il habite en Espagne, à deux rues de chez vous, et il est encore célibataire !… À quarante-cinq ans…

— Tu vois ! C’est bien ce que je dis, il ne m’oublie pas, lui…

— Maman, je te téléphone une fois par jour ! Tu ne vas pas recommencer !

C’est bizarre, passées les dix premières minutes, les conversations avec sa mère tournaient en boucle, comme un disque rayé. Impossible d’en sortir. Yolanda se promit, comme à chaque fois, de ne jamais finir comme elle : c’était trop triste de passer sa vie à se plaindre. Pourtant, elle, Yolanda, avait beaucoup plus de raisons sérieuses de se désespérer, n’importe qui de sensé s’en rendrait immédiatement compte !

— Bon, cette fois je dois raccrocher. À demain Maman.

La nounou venait d’arriver. Yolanda lui demanda de promener Oscar avant d’aller chercher les filles à l’école. Les journées de R.T.T., ça avait quand même du bon. Hop ! Un bonnet, un manteau, quatre-vingts euros en liquide, et zou ! Chez Chrysaline. Ouf !







CHAPITRE III


Au même moment, place de la Sorbonne, un coach, superviseur de coaches de surcroît, enchaîna son vélo au poteau d’un sens interdit. Il était malingre, de la taille d’un palmier nain et d’une laideur sympathique. Quelques touffes de cheveux lui donnaient l’aspect d’un oisillon tombé du nid. Il était plutôt souriant dans son veston verdâtre en velours côtelé qu’il portait uniquement lors de ses venues à l’université. « Plus professoral », pensait-il. Depuis peu, pour attacher son vélo, il préférait une chaîne à un antivol classique. Plus sûr. Et puis, se dire qu’il se fera piquer sa monture à l’aide d’une pince monseigneur, ça faisait plus chic. « Dire que du temps de ma moto, je n’avais pas de problème petit bourgeois de ce type. » Ce superviseur avait lui aussi ses problèmes. Sa femme trouvait que la moto n’était pas écoresponsable et qu’il devait montrer l’exemple. Il avait eu beau lui mettre les statistiques sous le nez – une augmentation de 10 % de la mortalité en vélo –, rien n’y fit ! « C’est un problème de niveau logique », se dit-il, comme à son habitude quand il voulait se rassurer. « Du moment qu’elle ne me demande pas de manger des graines… » Tout à sa réflexion, il se dirigea vers le tout nouvel institut Bobby Lapointe, puis, il entra dans la salle de cours où une vingtaine d’étudiantes l’attendaient en finissant, pour les unes, leur plat bio préparé dans des tupperware, pour les autres, des sandwiches sans goût distinctif.

— Bouffer des graines, c’est complexe, manger Bio, c’est compliqué, ingurgiter des sandwiches, c’est dangereux !

Il Professore entamait souvent son cours l’air de rien, si bien que les étudiantes étaient prises de court et étaient contraintes d’allumer leur ordinateur avec des doigts graisseux comme ceux d’Alceste (celui de Goscinny, pas celui de Molière). Il Professore ? C’est le titre qu’il demandait à son public de lui donner. C’était sa seule exigence. Un caprice narcissique et illégitime dont il ne se cachait pas. De façon générale, les étudiantes se prêtaient au jeu, considérant de façon inconsciente, qu’être l’élève d’un maître à penser, c’était plus valorisant. Les plus rebelles se maintenaient dans un « monsieur » qui leur évitait toute ambiguïté, tout risque de symbiose dangereuse.

— Monsieur ! C’est quoi la différence entre quelque chose de complexe et de compliqué ?

— Vous n’allez quand même pas prendre tout ce que je dis au pied de la lettre, j’espère ! Sinon, nous n’avons pas fini.

— Oui bien sûr ! Mais j’ai quand même une question.

— Oui, allez-y !

— C’est quoi la différence entre quelque chose de complexe et de compliqué ? continua l’étudiante obstinée, avec le ton revendicatif appris de trois générations de syndicalistes, côté maternel.

— Je vois ! Vous avez envie de danser, Géraldine !

— Élodie, monsieur !

— Pourquoi pas !

— Je ne comprends pas ce que vous dites. J’ai payé mon inscription et je considère que, logiquement, j’ai droit à ce que le prof qui est en face de moi soit dans l’obligation de répondre clairement à mes questions.

— J’ai cru une minute que vous souhaitiez entrer dans le monde de la complexité. Mais si vous binarisez, ça va devenir compliqué !

Il y eut un petit rire estudiantin qui se leva du fond de la salle avec une envie de légèreté collective et de passer à autre chose.

— Je ne vois pas ce que cela a de drôle, dit la jeune fille un peu vexée.

— Vous avez raison, reprit il Professore. Il faut savoir peser à son juste niveau les questions importantes. Je vous propose cependant de répondre à votre question en fin de cours. Car avant d’entrer dans le champ des concepts, je souhaite partir du monde concret, c’est-à-dire, de vous toutes.

— Heu, tous, monsieur.

— Pardon ?

— Oui, tous. Tant que l’Académie française n’a pas tranché en sens inverse, le masculin l’emporte toujours sur le féminin.

Il Professore n’avait pas vu que son gynécée (sa femme fulminait quand il en parlait en ces termes) était souillé par la présence virile d’un jeune éphèbe.

— Exact ! Surtout que cela pourra faire mal ! Jeune homme, gardez-vous à droite et gardez-vous à gauche ! Bien ! Partons donc de votre groupe, aussi informe soit-il ! Question : en quoi s’agit-il d’un système ?

Grand silence. La question était étonnante d’autant plus que le libellé du cours avait changé à plusieurs reprises et que les étudiants ne savaient plus trop ce qu’ils venaient apprendre.

— Je vous écoute ! Allez-y ! Osez tout ! Nous sommes entre nous !

Grand silence embarrassé.

— Qu’est-ce qui vous arrive ?

— Professore ! Sur le papier, il est indiqué que vous faites un cours sur « Les outils du management » !

— Et alors ? Si on commence à faire ce qui est écrit dans les programmes pédagogiques officiels, vous n’allez rien apprendre du tout !

— Vous voulez dire que le management n’est pas une science ?

— Loin de là ! Mais c’est une science tellement complexe que 99 % des ouvrages ne sont que des redites. Alors autant passer à des choses sérieuses… Allons, allons les enfants ! Ne perdons pas de temps. En quoi le groupe que nous formons devient un système de moins en moins informe ? Vous là, qui souriez avec grâce !

— J’en sais rien, moi ! C’est comme si vous me demandiez pourquoi je dois assister à une réunion de famille avec des cousins que je ne connais ni d’Ève ni des dents !

— C’est exactement cela, l’expression mise à part ! Merci mademoiselle, enfin… madame ! Bon je ne sais plus, c’est tellement normé aujourd’hui… forcément, j’ai plus de chance de fauter ! Bon ! Prenez note ! Comme le dit votre camarade, on parlera d’un système relationnel lorsque des acteurs (nous tous dans cette salle) sont en interaction et échangent des informations dans un contexte donné (dans notre situation, un cours à l’institut Bobby Lapointe). Ces échanges structurent le système et lui donnent sa cohérence contre la tendance naturelle de tout système à l’entropie.

Tandis qu’il pérorait, il Professore fit le dessin suivant avec des mouvements de peintre inspiré :
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Il prit du recul, regarda son dessin avec satisfaction et, enthousiaste, écrivit d’un geste emphatique : « L’information, c’est de l’ordre arraché au désordre ! »

— Monsieur, ça veut dire quoi « entropie » ? dit Romain.

Sans même entendre la question, il Professore reprit son propos avec gourmandise.

— Un système est également téléologique !

Au bruit de leur silence, il sentit qu’il les perdait définitivement.

— Qui joue aux boules ici ?

Le silence s’appesantit encore plus lourdement, même si un léger sourire pointa à la commissure de certaines lèvres.

— Bon, qui a déjà joué à la pétanque ? Voilà ! Je le savais ! Pouvez-vous vous regrouper s’il vous plaît ?

Les étudiants étaient ravis de pouvoir se dégourdir les jambes. Ils se levèrent et, dans un bruissement de chaises et de tables, ils vinrent se coller les uns aux autres au milieu de la salle.

— Bien, admettons que vous faites partie de l’Association des boulistes du jardin du Luxembourg, à deux pas d’ici. En tant que membres, vous êtes un système téléologique, en ce sens que vous êtes organisés en vue d’une finalité commune : jouer à la pétanque. Si cette finalité n’existait plus, nous ne pourrions plus dire que vous êtes un système constitué. Par exemple, si l’une de vous, marseillaise nouvellement arrivée dans le quartier…

— Fanny, Fanny, Fanny ! scandèrent-ils tous ensemble.

— Ah, il y a une Fanny dans la classe ?

— Té, ça fait plaisir… jamais vous ne m’auriez remarquée…

— Ah, mais vous ne pouvez pas dire ça ! Avec vous, c’est tout le parfum de la garrigue qui emplit la salle ! Vous le sentez ce petit air de campanules bleues, de digitales de pourpre à longs calices ? Avec vous, c’est toute une forêt de fleurs sauvages débordant de sucs capiteux qui nous arrive dans un souffle ! Vous êtes la chèvre de monsieur Seguin qui entre triomphalement dans la capitale !

— Ah ben vous alors !

Il Professore continua son propos avec l’accent de Marseille face à un parterre de fleurs en boutons qui souriait à pleines dents. Seul Romain gardait son sérieux pour ne pas être complice d’un machisme qu’il combattait par conformisme social.

— Alors, petite, vous arrivez fraîchement de Marseille et là, face à vos nouveaux camarades, vous sortez le grand jeu : vous ouvrez le pastis ! Et à chaque partie, vous ouvrez la bouteille. Au bout d’un certain temps, il se pourrait que pour certains de vos amis, la finalité de se réunir ne soit plus de jouer à la pétanque mais de prendre le pastis. Nous aurions alors deux systèmes : celui des boulistes qui parfois prennent le pastis et celui des buveurs de pastis qui parfois jouent aux boules ! Deux finalités, deux systèmes.

— Le problème, collègues, c’est que moi, le pastis, ça me colle le cul !

Et tous d’éclater de rire devant la spontanéité méridionale de Fanny ! Située au premier tiers de la salle, face au Professore, une jeune fille qui avait oublié d’apprendre à rire à la naissance poursuivit, imperturbable.

— Et nous alors ? Notre promo, ce n’est pas un système homogène !

— Ça dépend de quel point de vue vous vous situez. Du point de vue de l’université, vous êtes un système dont la finalité est de vous préparer à un diplôme. De votre point de vue, vous pouvez en effet considérer que votre groupe est constitué de plusieurs systèmes : ceux qui écoutent le cours, ceux qui surfent sur internet, ceux qui ont décidé qu’ils ne comprendront rien… ! On peut aussi appeler ces systèmes, des sous-systèmes du système « étudiants en Master 2 R.H. ». Tout cela n’est qu’une question de représentation !

— Vous voulez dire qu’un système, ça n’existe pas vraiment ?

— Vous êtes une rapide, Géraldine !

— Audrey !

— Oui, c’est pareil… Ce que je veux dire pour le moment, c’est que la façon dont le système parle de sa propre finalité définit peu à peu ses propres frontières.

— Vous parlez toujours avec des mots compliqués ?

— Bon ! Accrochez-vous, je vais être simple. Un système existe relativement au récit qu’il fait de lui-même. Et tout récit est une fiction. Certains ont sans doute vu Downton Abbey ? Le récit que la famille Crawley fait d’elle-même est celle d’une famille aristocrate qui est garante du maintien des traditions dans un monde en pleine mutation. Tant que ce récit est accepté par tous, chacun se sent appartenir à la famille. Quand la fille Sybil décide de quitter le giron familial avec un domestique, de surcroît irlandais, elle trahit doublement le système familial et rend le récit de départ doublement difficile à tenir. La famille va devoir se repenser pour maintenir sa finalité : et sa stratégie sera d’incorporer le corps étranger (le mari de Sybil) dans le système familial ; belle dissolution de problème !

— C’est drôle… vu comme cela, on dirait que la famille Crawley est une plante tentaculaire qui absorbe tout pour perdurer !

— Merci pour l’analogie car on peut considérer qu’un système relationnel fonctionne comme tout organisme vivant : il va chercher à garantir sa propre survie en mobilisant toutes les ressources à sa disposition, tant internes qu’externes.

— Excusez-moi, vous auriez un exemple simple qui ne soit pas une fiction mais du vrai ?

— Difficile… car tout système est fictionnel !

— Non, mais un exemple de la vie de tous les jours.

— Heu… Je pense que notre pays est un exemple suffisamment simple. Qu’est-ce qui fait que vous vous sentez appartenir à la France ? Ce sont ses valeurs, les célébrations rituelles comme le 14 juillet, une ambition universelle d’apporter les Lumières au monde… Regardez comment notre nouveau président insiste sur le récit qu’il fait de ce qu’est l’identité française, le peuple français… La France existe… et pourtant, la réalité « France » n’est qu’un concept. Et la majorité des Français y croient. Nous l’avons touché du doigt lors du dernier mondial de football !

— Ah non, pas le foot ! Romain va encore nous bassiner !

— Mais alors, on peut lui faire dire ce que l’on veut à cette réalité française !

— Oui, c’est une réalité malléable. Comme votre promotion !

— Mais à quoi ça sert de savoir tout cela ?

— En soi à rien. Ce qui nous intéresse, ce sont les conséquences qui en découlent. Et la première conséquence pratique de cette perspective, c’est qu’on peut affirmer que le contexte détermine le contenu. La façon dont les Français parlent de la France décide de ce qu’est la France. Merci de le noter : c’est sans doute le seul axiome fondamental qu’il faille retenir de mon cours. C’est la pierre angulaire !

— Pardon ?

— LE CONTEXTE DÉTERMINE CE QUI SE PRODUIT ! Par exemple, si je vous demande ce qu’est la France (contexte intellectuel et universitaire) et que je pose la même question à des enfants de dix ans qui jouent au foot (contexte sportif et scolaire), ce qui se dira de la France (contenu) sera sans doute très différent. Autre exemple, le contexte d’écoute que vous vous fixez en ce moment (si vous parlez à votre voisin, si vous pensez à votre petit ami, si vous regardez furtivement vos SMS…) détermine ce que vous allez comprendre de mon cours !

— Ouais ! Avec Cindy, y’a pas photo !

— Merci pour vos remarques subtiles et délicates… répondit Cindy dans un battement de paupières.

— Je vous donne un truc, Cindy ! Si vous invitez votre petit copain à dîner dans un restaurant à l’ambiance intimiste, vous ne vous direz pas les mêmes choses que devant un hamburger de n’importe quel fast-food : le contexte décide du contenu.

— Mais, Professore, on peut revenir à ma question sur ce qui est complexe et ce qui est compliqué ? Parce que, pour l’instant, je suis perdue. Je veux bien qu’on parle des systèmes, mais je ne vois pas le rapport.

— Le rapport ? Mais il est évident ! Direct ! Qu’est-ce que la notion de système si ce n’est la représentation simplifiée de la complexité des relations humaines ? Quand on parle de système relationnel, on parle de complexité ! Quoi de plus complexe qu’une famille ? Quoi de plus complexe qu’une équipe de travail en entreprise, quoi de plus complexe qu’une organisation ?

— Je veux bien mais, et pardon si j’insiste, tant qu’on ne sait pas ce qu’est la complexité… c’est pas facile à voir… Pour moi en tout cas, ce n’est qu’un mot à la mode !

— Alors je vais vous faire des dessins. Il paraît que c’est à la mode. Comme le disait un de mes maîtres, moins on cause, plus ça cause !

Pendant qu’il parlait, il Professore se mit à dessiner les schémas ci-dessous dans une gesticulation qui fit rire les premiers rangs et sous forme de gribouillis qui en étonnèrent plus d’un…
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— C’est ça la complexité ! Il y a eu un moment, au début du XXe siècle, où les « sciences dures » ont été dans l’impossibilité d’expliquer des phénomènes par un raisonnement analytique de type déterministe. Prenons les phénomènes météorologiques : plusieurs causes peuvent non seulement être à l’origine du phénomène observé mais peuvent aussi interagir entre elles ; négliger une de ces interactions, même minime, peut modifier l’ensemble du système (c’est le fameux « effet papillon ») ; par ailleurs, nous n’avons aujourd’hui aucune maîtrise sur la temporalité et les séquences de ces interactions. D’où la difficulté à prédire le temps qu’il fera. Il y a toujours une marge d’incertitude. Tenez, aujourd’hui, il devait faire beau. Voyez la grisaille parisienne… Bref, ce n’est pas en remontant la chaîne des causes que nous pourrons rendre compte de la réalité.

— Ça reste à prouver quand même !

— Vous vous rasez le matin, Cindy ?

— J’aurais du mal.

— Pas faux ! Il n’y en a qu’un qui peut comprendre cela ici ! Explication : après m’être rasé le matin, je laisse l’eau s’évacuer dans le lavabo. Je constate un phénomène tourbillonnaire ; étonnamment, je ne pourrai jamais prédire la position précise d’une molécule d’eau à l’intérieur du tourbillon que je viens de provoquer. En revanche, je peux appréhender l’ensemble du phénomène en prenant en compte non plus chaque élément pris isolément, mais l’ensemble du système avec ses caractéristiques propres émergentes. Le modèle de pensée scientifique, développé notamment par Descartes, qui repose sur l’idée que tout peut s’expliquer en déduisant un résultat obtenu de l’enchaînement de faits successifs ne permet pas d’embrasser la totalité des interactions au sein de systèmes complexes.

— Vous remettez en question le principe de causalité ?

— Certainement pas ! Le principe de causalité est la pierre angulaire de toute pensée scientifique. Je dis juste qu’il s’agit d’un modèle inadapté pour affronter les problèmes complexes.

— Mais l’approche différente que vous défendez s’est développée à quel moment ? Et pourquoi personne ne nous en a jamais parlé ?

— Il faut remonter aux conférences Macy qui se sont tenues pendant une dizaine d’années à partir de 1942 aux États-Unis. Vous irez voir dans la littérature l’incroyable aventure de ces neurologues, physiciens, mathématiciens, psychologues et autres qui ont pu échanger sur leurs trouvailles scientifiques ! Aujourd’hui, malheureusement, les disciplines ne se parlent plus guère. Vous irez voir les Wiener, Lewin, Lazarsfeld, Harrower, Savage et bien d’autre… mais surtout, l’anthropologue Gregory Bateson. Même Milton Erickson est intervenu lors de la troisième conférence.

— Monsieur, il faut apprendre tous les noms ? demanda Audrey.

— Pour vous, oui ! Les autres, vous pouvez retenir seulement Gregory Bateson et Milton Erickson. Ce sont eux qui vont nous intéresser. Car c’est Gregory Bateson qui est à l’origine du courant de pensée et de recherche ayant pris le nom de la ville de Palo Alto en Californie, à partir des années 1950. Parmi les principaux fondateurs de l’école de Palo Alto, on trouve Gregory Bateson, Donald D. Jackson, John Weakland, Jay Haley, Richard Fisch et Paul Watzlawick qui fut celui qui rédigea le plus la théorie. La grande nouveauté réside dans le fait que le thérapeute ne considère plus son patient comme un individu isolé sur lequel il doit poser un diagnostic psychiatrique. En revanche, il va considérer que ce sont les interactions actuelles du patient avec son environnement qui sont pathologiques.

— Professore, nous aurons tout ça dans le poly ? Parce que ça va vite !

Le visage d’il Professore s’assombrit et ses yeux se noyèrent dans le lointain.

— Vous ne savez pas ce que vous demandez Géraldine…

— Audrey !

Puis, il lâcha dans un murmure, comme pour lui-même :

— « Les chants désespérés sont les chants les plus beaux et j’en sais d’immortels qui sont de purs sanglots. »

— Pardon ?

— C’est du Musset…

Totalement déroutée et à bout d’argument, Audrey abandonna pour un temps, se promettant de revenir à la charge ultérieurement. Élodie, affalée au fond de la classe, tenta une révolte sous un autre angle.

— Professore, nous, on ne travaille pas avec des patients. Ce sont de vrais gens, normaux, qu’on a en face de nous en entreprise !

— Et c’est bien pour cela que cette pensée nous intéresse. Quelles que soient les personnes que nous avons devant nous, il est fondamental de les percevoir comme des personnes normales qui, alors même qu’elles manifestent des comportements dommageables, suivent une logique cohérente compte tenu du contexte dans lequel elles se trouvent. Et même si je ne sais toujours pas ce que veut dire « normal » pour caractériser des personnes, je vous dirai, plagiant Prigogine – notez, Audrey, à défaut de poly comme vous dites ! –, que si différents régimes sont possibles avec des molécules, des interactions beaucoup plus variées et plus nombreuses sont possibles dans les communautés humaines. Votre champ d’analyse et d’intervention, c’est cette variété d’interactions.

— Oui, et c’est compliqué d’intervenir en plein conflit ! Les gens comprennent rarement ce qu’on leur raconte, vu qu’ils sont sous le coup de l’émotion.

— Au contraire, la situation de crise est le moment privilégié de l’intervention, contrairement à l’idée généralement admise qu’il faudrait d’abord apaiser la souffrance. Si le client est en souffrance, c’est qu’il est loin de son point d’équilibre… il est donc en capacité de basculer pour trouver un nouveau point d’équilibre.

— Ah, c’est pour ça qu’on dit de vous que vous aimez la souffrance ?

— Ma femme vous a parlé ?

— Heu… pas du tout.

— Ah bon, je préfère. Parce que, vous voyez, les cybernéticiens ont beaucoup mis en exergue que l’observateur s’inclut lui-même dans le système observé ; c’est-à-dire que la notion de « neutralité bienveillante » n’a pas de sens dans une perspective systémique. Alors du coup, avec ma femme, vous commenciez à me faire peur…

— Mais ce n’est pas moi qui ai parlé de votre femme.

— Qu’en savez-vous ?

Une jeune fille toute fluette prit la parole. Jusqu’ici, elle était passée inaperçue dans un silence apparemment lointain. Elle leva gentiment la main et il Professore lui donna la parole.

— Au cours de mon stage, j’ai participé au recrutement de coaches. Beaucoup disaient qu’ils n’étaient qu’un simple miroir bienveillant face à la personne accompagnée qui trouvait par elle-même ses propres solutions. Qu’est-ce que vous en pensez ?

— C’est une question compliquée… D’abord, en systémie, on ne pense pas. On constate. On est factuel. Ce que je constate, c’est que tout intervenant devient lui-même un acteur du système qu’il observe. Il l’influence d’une manière ou d’une autre. La neutralité n’existe pas… C’est comme quand on traite un conflit dans une famille ou une équipe en entreprise. Il y a souvent un membre qui s’affiche comme « non concerné » par la situation, parce que, selon lui, il n’intervient pas. Sauf que cette passivité induit des ressentiments et des comportements chez les autres. Sur ce, je vous laisse, et vous remercie pour votre participation !

— Mais, monsieur, et la différence entre complexe et compliqué ? osa à nouveau Élodie.

— Ça me semblait clair. Je vous propose de nous éclairer sur tout cela au prochain cours. Je vous laisse car j’ai un client qui m’attend… Et celui-là, il nage dans la complexité en buvant la tasse !







CHAPITRE IV


En sortant des toilettes, Raghav se demanda s’il avait été suffisamment désobligeant pour mettre Antoine à terre et s’il n’avait pas trop forcé le trait pour que ce dernier continua de le considérer comme un chic type.

Raghav était un savant mélange d’ambivalence britannique, d’ambiguïté indienne et de binarité bollywoodienne. Sa vie se résumait à deux ambitions : gagner le maximum de pognon et obtenir les mêmes privilèges que les white people (à côté de ça, il rêvait d’épouser une indienne dans un mariage arrangé au sein de sa caste). C’est ainsi qu’il était entré dans une spirale de frustrations qui devenait de plus en plus intense. À mesure que son compte bancaire enflait et qu’il franchissait les étapes de son ascension sociale à l’occidentale, son sentiment d’être un exclu augmentait. Et rien ne lui permettait de se sentir parvenu. Pas même son entrée au White’s Club de Londres il y a quatre ans, ni son admission récente au Jockey Club de Paris. Il y avait toujours plus à atteindre. Son graal, se disait-il, ce sera le Royal Thames Yacht Club. Dans cette perspective, il s’était mis à la voile et avait investi dans différents chantiers navals. C’était à cette époque que sa dernière compagne l’avait quitté en lui disant qu’il ne serait heureux que le jour où il pourrait se payer la chirurgie esthétique de Michael Jackson.

D’origine indienne, Raghav avait fait ses études au King’s College à Londres, où il avait appris qu’il n’appartenait pas à la société à laquelle il postulait. Revenu quelques années en Inde pour des raisons familiales, il avait entamé un parcours d’autodidacte dans la finance où il avait su investir un héritage qu’il avait fait rapidement grandir. Ce monde de l’argent l’amusait et lui demandait peu d’efforts compte tenu de son aisance à manier les chiffres et de son goût pour le risque. Il avait développé des réseaux nombreux dans le monde des grandes banques internationales et passait de société en société pour les aider à trouver de nouveaux investisseurs. Et pour bien connaître l’entreprise de l’intérieur, il faisait office de directeur financier. Généralement, il ne passait pas plus de trois ans au sein d’une entreprise. Pourtant, là, avec Coolplay, c’était différent.

Il avait trouvé, au sein de Coolplay, un terrain de jeu qui l’amusait outre mesure. De nombreuses péripéties, un jeu relationnel haut en couleurs et un champ d’actions possibles très étendu. Il avait vaguement en tête qu’il pourrait prendre la direction de cette compagnie tout en s’avouant que là où il était le meilleur, c’était dans l’ombre, à une place de numéro 2 ou de conseiller des abysses. Après tout, ce petit côté Méphistophélès lui plaisait bien, même si, sous son élégance de cynique, vivait un émotif patenté. Personne n’était dupe : chacun respectait cette façon qu’il avait d’être arrogant et calculateur tout en ne dénonçant pas la fragilité qui lui permettait de garder l’estime de son entourage.

De retour dans son bureau, il se servit un bon thé dans sa Morgan Stanley cup, comme il aimait à l’appeler. Dessus, était imprimé Stanley Laurel, le naïf du duo Laurel et Hardy. Il l’aimait bien. L’un de ses clients la lui avait offerte en lui disant que l’homme de pouvoir est toujours le curieux béotien de la bande. Il s’était bien reconnu là-dedans… avec cependant un désir de conquête très clair ! Naïf oui, mais à des fins stratégiques ! Tandis qu’il se mirait dans sa cup, son visage s’éclaircit tout à coup. « Mais bien sûr, c’est cela qu’il faut faire ! »

Il se leva avec énergie et se dirigea vers le bureau d’Eugénie. « Toujours flatter la DRH. Toujours lui trouver une raison d’exister. Ce sont de pauvres gens et il faut aimer les pauvres », pensa-t-il avec un sourire à peine esquissé.

Au détour du couloir ouest, il percuta Lucie qui portait un carton de prototypes que Jürgen venait de lui confier. Le choc fut léger mais la surprise fut si grande que Lucie laissa tout tomber à terre. Raghav fut confus et commença à ramasser par terre les différents objets.

— Je suis désolé, vraiment.

— Ça va Raghav, y’a pas de mal.

— Non, vraiment, je suis distrait.

Lucie appréciait plutôt la situation. Voir Raghav à ses pieds lui convenait plutôt bien. Elle tendit le carton à Raghav pour qu’il range tout dedans, ce qu’il fit avec lenteur pour admirer ses jolies jambes suédoises.

— Ne te donne pas tant de peine… Ce ne sont que des échantillons.

— Pas de soucis. Je répare toujours ce que je casse.

— T’es sympa. Au moins toi, tu es un gentleman.

— Je n’y peux rien, c’est mon éducation, dit-il en dodelinant de la tête. Bon, comment puis-je m’excuser ?

— Laisse tomber, ça va, y’a pas de mal.

— O.K.. Alors je te dois une bière ! et il fit un large sourire en levant les sourcils.

Au fond de lui-même, il aurait voulu prendre Lucie au mot et laisser tomber le carton à nouveau, mais il se dit que c’était trop direct et inélégant. Il préféra rester en dette avec elle afin de maintenir le lien privilégié qu’il venait de créer. Et comme il avait des vues sur Lucie… C’était sa mère qui lui avait appris cela. « Si tu tiens à quelqu’un, mets-le en dette. Si tu veux que quelqu’un tienne à toi, sois son débiteur. » C’était la seule leçon que sa mère lui avait apprise et il la mettait en pratique quotidiennement.

La porte d’Eugénie était ouverte et Raghav, désinvolte, entra, tout bonnement. « Antoine, aborder le sujet Antoine en toute honnêteté. » Raghav aimait bien Antoine. Ils se disaient amis. Enfin, surtout Antoine. Du moins jusqu’à cette réunion de comité de direction. Raghav aimait bien Antoine car il était utile. Et c’était peut-être le seul avec Jürgen qui était capable de parler chiffres. Et puis, dans le fond, les idées d’Antoine lui plaisaient bien : ce côté retour dans l’enfance avec la technologie d’aujourd’hui, Raghav trouvait que c’était du génie. Et au moins, c’était fun ! Il y avait quelque chose de très british dans les idées d’Antoine. Raghav imaginait même une console de jeu de guerre maritime très chic en acajou au Royal Thames Yacht Club pour le jour où il y serait admis. Ça serait sans doute un plus pour les prochains investisseurs. On ferait dans le upper class.

— Excuse-moi de te déranger, je venais aux nouvelles concernant Antoine…

— Tu viens te faire pardonner ?

— Franchement, je suis embêté pour lui. Je pense qu’il aurait été bien que tu puisses intervenir pour calmer le jeu.

— Tu as raison, quand on participe à un lynchage, il vaut mieux obtenir les faveurs de la police.

— Mais je ne suis pas Chief Happiness Officer, moi !

Raghav sentit qu’il avait été trop loin. Il n’avait pas pu s’en empêcher. C’est vrai ça, ça sert à quoi les RH s’ils ne jouent pas le rôle de régulateur social ?

— Écoute, mon petit bonhomme. Que tu lâches ton copain en cours de route, ça n’est pas mon problème. Que tu te sentes coupable, ça te regarde. Mais que tu viennes me faire la morale, là tu dépasses les bornes. Alors, si un jour tu as une bonne idée pour qu’Antoine puisse retrouver sa légitimité au sein de Coolplay, tu n’hésites pas ! Tu sais où ne pas frapper !

C’était ça que Raghav était venu chercher au sein de cette boîte. Des swings, des side-kicks, des back-steps, des uppercuts ! Tous les coups étaient permis… ou presque. Cette tension interne, il la recherchait. Cela venait confirmer l’idée qu’il avait d’un monde hostile. Il fallait se battre pour survivre et, jusqu’à présent, il y parvenait plutôt bien.

— Bon, d’accord, c’est vrai que je n’ai pas été très supporting avec Antoine. Mais, cette manie de penser dans son coin et de ne pas préparer le financial plan ! Non, vraiment, I feel annoyed for him.

Eugénie pensait que lorsqu’il se mettait à parler anglais, Raghav avait tendance à faire ressortir le peu de sincérité qui lui restait. Elle fut touchée par cet élan et esquissa un sourire que son interlocuteur analysa comme un mouvement d’empathie envers lui. La manche était gagnée. Raghav venait de faire sauter son singe sur l’épaule de la DRH qui avait désormais la responsabilité de résoudre le cas Antoine. Comment ? Ça, il s’en foutait totalement. Lui, il aimait jouer.

Tandis que Raghav s’éclipsait, Eugénie écrivit furtivement sur sa to-do list la ligne suivante : « Faire quelque chose pour Antoine. » Raghav eut envie de rire en lui demandant de le mettre en priorité, mais il se dit qu’il ne fallait pas gâcher un travail si fin.

— Merci Eugénie. T’es top !

— Je t’en prie… Ça doit être mon boulot d’envoyer des ambulances.

— Je te revaudrai cela. Si tu as besoin d’aide, je suis là. Je te laisse, je sais que tu as ta réunion de comité d’entreprise. Bon courage.

En fait, Raghav avait vu l’heure. Lui, il avait rendez-vous au Saint James Club, un hôtel particulier au classicisme bien français… avec un Hollandais.







CHAPITRE V


La plupart des étudiants se retrouvaient à l’Écritoire après les cours. Ce jour-là, la conversation allait bon train sur il Professore. Romain préfèra quitter le groupe pour ne pas avoir à donner une opinion qui amènerait ses camarades féminines à le considérer comme jaloux par principe. Il se dit que, dans ce genre de cas, éviter toute conversation était préférable. Un an d’évitement, ça valait largement le prix du diplôme qu’il souhaitait obtenir à la fin de l’année. « Elles peuvent penser ce qu’elles veulent, moi, je préfère ne pas avoir d’avis. »

Mike, le serveur qui était au bar, écoutait avec amusement un bout de leur conversation, espérant attraper au vol une remarque sur laquelle il pourrait rebondir pour attirer leur regard.

— Il est trop stylé avec sa veste toute râpée !

— Tu rigoles, il est juste nase. C’est un vieux ringard, misogyne, périmé !

— Et on comprend rien à ce qu’il dit. Genre, il t’étale des noms imbitables de scientifiques qu’on n’a grave jamais entendus !

— Mais surtout, moi, je pige pas où il veut en venir.

— Il vit dans son monde, ce type ! Faut qu’il sorte !

— Attends, il est trop drôle ! Avec sa touffe de poils sur la tête. Ça doit être tout doux !

— Ouais et le mieux… il a le sourire de Vianney !

— Houlà, houlà ! ça chauffe, ça chauffe les meufs !

— Non mais sérieux, vous avez compris ce qu’il racontait ?

— Trop pas, et il nous a pas dit comment il comptait nous noter… !

— C’est vrai, ça. Faut qu’on trouve son poly. Il paraît qu’il n’est pas réédité depuis des années. Sérieux, j’ai grave le seum. Ca fait flipper : tu comprends que dalle au cours et t’as même pas droit au poly.

— T’inquiète Audrey, il doit raconter toujours les mêmes trucs ! Avec deux, trois notes de cours, on devrait se débrouiller.

Audrey n’était pas convaincue. Elle commençait à s’inquiéter. Elle se demandait comment récupérer ce foutu poly. Avec un peu de chance, Quentin l’aurait dans ses affaires de fac. Il paraît qu’il Professore donnait des cours dans sa faculté.

— En tout cas, c’est un drôle de loulou ! J’ose pas imaginer la gueule de ses clients quand il les coache !

— C’est clair !

— Et Romain, il en dit quoi à votre avis ?

Les filles regardaient en arrière pour voir si leur coquelet était dans les parages. Rien en vue ! Elles revinrent alors à leur état initial dans un pouffement glouton comme il s’en écrit dans les dix-sept tomes de Gossip Girl ! Mike ne put entendre que quelques mots qui flottaient à nouveau dans l’air au-dessus des chuchotements entrecoupés de gloussements : « zarbi ce type », « mignon tout plein », « lourd »… Il sut à ce moment qu’il était trop tard pour envisager une pêche au lancer.

Bientôt les filles se quittèrent, laissant Audrey seule dans l’attente de son compagnon, Quentin, qui arrivait en se pavanant dans son costume tout neuf de jeune cadre dynamique. Il avait dix ans de plus qu’elle et rendait envieux tous ses amis encore célibataires. Il trouva Audrey soucieuse et lui demanda à plusieurs reprises ce qui n’allait pas. Cependant, Audrey ne sut pas expliquer son malaise. Pire, elle le nia. « Tout va très bien, lâche-moi enfin ! » Une tension relationnelle s’installa, si bien qu’Audrey commença à se dire que tous les mecs étaient décidément lourds et que, de son côté, Quentin confirmait son idée d’une profondeur abyssale sur les femmes : « elles sont compliquées. » Un silence pesant s’abattit sur leur conversation dans un relent de cigare aigre venant de l’extérieur. À deux doigts de quitter les lieux, Audrey eut un éclair de génie et demanda à Quentin :

— Dis-moi, tu n’aurais pas eu il Professore comme prof à la fac ?

— Si, répond Quentin en faisant une drôle de moue. Pourquoi ?

— Parce que nous sommes à la recherche de son poly. Tu ne l’aurais pas ?

— Pour quoi faire ?

— C’est évident, non ? Pour avoir un cours qui tient la route, tout apprendre par cœur et recracher bien gentiment ce que l’on attend de nous !

— Mais Audrey, ce n’est pas un cours de droit ! Pas besoin d’apprendre par cœur ! Il Professore attend de toi une compréhension des logiques relationnelles à l’œuvre entre les êtres humains. C’est tout !

— Ah oui ? C’est tout ? Facile pour toi peut-être ! Nous, on capte que dalle à son cours ! Si je n’obtiens pas ce poly, je vais grave partir en vrille !

Quentin n’aimait pas quand Audrey se mettait à parler le « djeunes » avec lui. Il attendait un peu plus de maturité de sa part. Il tenta de la rassurer à nouveau.

— Du calme. Je suis sûr que tu vas y arriver. Je t’aiderai si tu veux…

— Toi ? M’aider ? Jamais de la vie ! Tu rentres à 22 h et tu ne penses qu’à t’affaler devant Netflix. Je veux ce poly ! Si tu l’as, tu me le donnes ! C’est clair ?

Quentin sentit qu’il ne pouvait pas lutter. Il tenta alors une autre stratégie.

— Ça va être compliqué…

— Y’a rien de compliqué ! Soit tu as le poly et tu me le files, soit tu ne l’as pas et je rate mon année !

— Si Audrey, ça va être compliqué… Il n’y a jamais eu de poly.

— Quoi ? C’est pas possible ! Tu as bien travaillé son cours à partir de…

— De mes notes !

— Comment ça, de tes notes ?

— En fait, dans la fac où j’étais, il y a eu un scandale. À cette époque, et encore maintenant je pense, les idées d’il Professore étaient plutôt subversives et donc malvenues. Alors, il n’a jamais osé publier quoi que ce soit. Et, avec le recul, je pense qu’il n’a pas tort.

La curiosité d’Audrey fut piquée au vif. Elle voulut tout savoir, tout comprendre. Elle insista.

— Et c’est quoi ce scandale ?

— Rien, des histoires entre profs.

— Entre profs ?

— Oui, entre professeurs d’université. Il se trouve que les notes manuscrites de son cours ont été divulguées par des types totalement irresponsables. Ses confrères, surtout ceux dont il Professore contredisait la pensée, ont dénoncé le brûlot au doyen qui a dû prendre des sanctions pour éviter toute polémique.

— Quoi ? Mais c’est de la censure !

— Disons qu’ils lui ont demandé de se conformer à l’esprit de l’université et de ne pas déborder sur des idées qui, selon le doyen, étaient inacceptables… en tout cas, dangereuses pour les étudiants.

— Mais c’est stupide ! Comme si nous n’étions pas capables de penser par nous-mêmes !

— C’est ce que nous avons dit au doyen, sauf que ce dernier nous a dit qu’avec un manipulateur, tout était possible.

— Un manipulateur ?

— C’est ce qu’il a dit…

— Et alors ? Que lui est-il arrivé ?

— Il a été démis de son poste. Ils l’ont viré purement et simplement.

— Ah bon ?

— Oui, c’est pour cela qu’il a dû trouver une place dans une école de fils à papa ! répondit Quentin malicieusement.

— Hé ho, ça va !

— Pardon… c’était pour rire. Lol, quoi !

Audrey se dit que, définitivement, un mec c’était relou et que son mec était bien de sa génération avec ses lol. Pourtant, elle voulait aller jusqu’au bout. Il devait bien exister des écrits quelque part, vu que des confrères d’ il Professore avaient lu ses notes.

— Et toi, tu as fait comment pour réviser ton cours ?

— Je te l’ai dit, j’ai relu mes notes.

— J’y crois pas. Il y a bien eu des fuites. Comment tu sais tout ça ?

— Mais tout le monde le sait ! Pour réviser, on a dû reprendre toutes nos notes !

— C’est qui on ?

— Sylvain, Vanessa et moi ; on révisait ensemble à l’époque. D’ailleurs, on a eu la même note à l’examen.

— Ah oui ? Et combien ?

— Je sais plus. Dix-sept, je crois.

— Dix-sept ? J’y crois pas. Quentin, tu m’as toujours dit que tu ne savais pas prendre de notes ! Que tu ne pouvais pas écouter quelqu’un et écrire en même temps !

— C’est bon, ça suffit ! Je t’assure que j’ai révisé à partir de ses notes !

Il y eut comme un vent de Sibérie qui souffla entre eux deux. Ils se figèrent, sidérés de l’effet de ce qui venait d’être dit.

— Tu mens, Quentin ! Tu me mens !

— Mais non, les notes de Vanessa ; on a mis nos cours en commun.

— Tu mens, et tu re-mens ! C’est pas vrai. Mike, il me ment !

Maintenant elle était vraiment en colère. S’il y avait une chose qu’elle ne pouvait pas supporter, c’était le mensonge. Surtout venant de Quentin qui lui avait déjà caché des histoires sordides avec ses ex.

Le pauvre Mike préféra piquer du nez dans sa plonge, derrière le zinc, plutôt que de risquer de prendre parti dans une dispute qu’il n’avait d’ailleurs pas suivie. Quentin sentit qu’il était acculé. Soit il lâchait le morceau, soit Audrey le quittait cette fois, peut-être, définitivement.

— En fait, tu ne veux pas m’aider. Tu sais où se trouvent les notes d’il Professore et tu ne veux rien me dire.

— O.K., je t’explique : Sylvain, Vanessa et moi avons eu l’occasion de photocopier toutes les notes d’il Professore. Mais, il nous a fait jurer de ne jamais rien divulguer.

— Et vous lui obéissez bêtement ? Soit tu me caches encore des choses, soit c’est un vrai manipulateur !

— Audrey, comprends-moi. C’est un type génial, un visionnaire. Ce qu’il a écrit, il faudra le divulguer, mais plus tard. Quand il sera mort. Pas avant. On a juré.

— Je ne comprends pas. Tu préfères être fidèle à un vieux misogyne manipulateur, plutôt que d’aider celle que tu es censé aimer.

— Mais Audrey ! Tu es tout à fait capable d’obtenir une bonne note sans le texte du cours. Tu as toujours été première de classe !

— Pas du tout. Sans manuel structuré, avec un plan clair, je suis incapable de comprendre quoi que ce soit !

Les larmes commençaient à couler sur ses joues. Quentin ne savait plus quoi dire. Quelle idée de coucher avec une fille qui étudiait avec il Professore !

— O.K. Ça va aller ! Rassure-toi. Je t’aiderai !

— Mais non, tu ne m’aideras pas ! Tu ne m’as jamais aidée. La preuve !

Quentin se souvint alors de ce qu’il Professore lui avait appris à faire : quand on n’y arrive pas dans un sens, alors il faut essayer dans l’autre ! Il tenta un 180°. Il cessa de la rassurer et tout en confirmant son idée, lui proposa un marché.

— O.K., je comprends ton inquiétude. Après tout, c’est vrai que ce n’est pas un cours facile. Je vais essayer de t’aider. Laisse-moi en parler à Vanessa et Sylvain. Je vais voir ce que je peux faire.

— Ah tu deviens raisonnable !

— Mais ce n’est pas gagné Audrey, je n’ai rien promis ! Je n’ai qu’un tiers du manuscrit. Vanessa et Sylvain ont chacun un autre tiers. Il faut que je négocie avec eux.

— C’est ça, négocie ! Tes amis… ou moi !

Quentin quitta Audrey, convaincu qu’il lui fallait une petite leçon pour la faire grandir. Vers la fin de journée, il appela ses amis et leur donna rendez-vous le soir même pour un grand conciliabule au Saint James Club.







CHAPITRE VI


Arrivé chez lui, Antoine se réfugia dans le lieu qui lui semblait le plus sûr. Il s’assura que la porte était bien fermée à clé, éteignit la lumière et retrouva la sensation apaisante de sa jeunesse quand, bouleversé par le monde extérieur, il s’enfermait dans les toilettes afin de se rassurer. Dans le noir, la vie lui sembla beaucoup plus douce et son esprit se mit à refaire le récit de son histoire.

Depuis maintenant deux ans, le comité de direction de la société Coolplay s’était mis d’accord sur la nécessité de prendre un nouveau virage. Spécialisée dans le jouet pour enfants, la société Coolplay avait été créée en 1925 par un Allemand, Oskar Schmidt, passionné par le développement spectaculaire du monde aéronautique. Enfant, il avait connu les plus grands avionneurs du début du XXe siècle, tels Louis Blériot, Ferdinand Zeppelin, les frères Wright et surtout la première pilote Amelia Earhart qui, lors d’une démonstration, lui avait suggéré de construire des avions en modèles réduits. C’est ainsi qu’à l’âge de 20 ans, Oskar Schmidt s’était lancé dans l’industrie du jouet en construisant des maquettes d’avion, offrant chaque année au monde de l’enfance les derniers modèles tout juste sortis des hangars des aérodromes. Le succès qui avait permis à la société de prendre son envol fut la mise sur le marché du Fokker Dr. I Triplan, l’avion du fameux Baron rouge. À Stuttgart, il n’y avait pas un seul garçon qui n’avait son Fokker rouge. La renommée de la société grandit très vite en Allemagne et gagna un niveau international avec le débarquement allié de 1944, quand un Américain ramena dans son pays plusieurs modèles allemands et russes. Par la suite, la société acquit de nouvelles parts de marché grâce au petit-fils d’Oskar, Hans Schmidt, qui avait fait des études en radiotélécommunications et développé au sein de Coolplay les premiers appareils téléguidés. Depuis les années 1980, la société s’était ouverte à d’autres types de maquettage, tels les bateaux, les voitures, les trains… Antoine s’arrêta dans sa pensée et, saisi de dégoût, s’aperçut qu’il était en train de débiter le discours officiel de la société. Sur le site internet, on pouvait retrouver tout ce baratin très corporate qui puait l’omission, la distorsion de réalité, le mensonge. Ce baratin qui ressemblait à un vernis de bateau craquelé par les ans. Car la vérité, lui, il la connaissait. Une société qui avait perdu son âme et son chiffre d’affaires ; une société au bord de la faillite, suite à des gouvernances hasardeuses sur des terrains qui n’étaient pas les siens. Et puis, depuis deux ans, un nouveau patron, Jürgen, le premier à ne pas être de la famille et à ne pas être allemand. Jürgen, qui ne connaissait rien à l’aéronautique et qui venait du monde de la téléphonie. Jürgen qui, par convenance personnelle et contre toute logique fiscale, avait fixé le siège social de Coolplay à la Défense. Jürgen, qui, fort de sa culture helvétique, s’était offusqué de ce que la femme d’Antoine travaillât alors qu’elle était mère de trois enfants. Jürgen enfin, qui avait été recruté sur le poste qu’Antoine convoitait.

En 2015, au printemps, Hans Schmidt, alors âgé de 67 ans, avait demandé à Antoine de venir dans son bureau. Antoine se remémora la conversation qu’ils avaient eue ce jour-là :

— Approchez, cher Antoine, lui avait dit Hans. Et asseyez-vous.

Hans était toujours très formel et affectionnait beaucoup le « voussoiement » comme il disait, afin de préserver ce qu’il restait de chic dans la société de son grand-père.

— Approchez, j’ai quelque chose de très important à vous dire. La société va mal. Comme je n’ai pas d’enfant, il serait logique que la société revienne à mon neveu Lukas. Mais cet attardé ne pense qu’à faire la fête et à dépenser l’argent de la famille. Alors j’ai pensé qu’il était temps de passer la main. Les sociétés familiales sont trop compliquées. On y trouve des intérêts qui dépassent l’objet même de l’activité d’entreprise.

— Que comptez-vous faire ?

Accroché à la lunette du trône, Antoine eut un sourire en repensant à ce moment qui devait lui annoncer de nouvelles opportunités de carrière.

— J’ai décidé de chercher de nouveaux investisseurs.

— Mais c’est la fin de la société ! Vous êtes fou ! Et puis la société ne vaut pas un sou ! Qui voudra d’une boîte en perte de vitesse ? Il faut d’abord penser à l’avenir, repenser notre raison d’être, nous concentrer sur l’essence même de notre activité ! Hans, vous ne pouvez pas faire ça !

— Et pourquoi pas, s’il vous plaît ?

— Parce que demain nous pourrions être rachetés par des vendeurs de saucisses !

Antoine avait maintenant les mains crispées sur la lunette. Il ressentit à nouveau la rage qui l’avait prise aux tripes le jour de cette conversation. « Depuis cette conversation avec Hans, rien ne va plus », se dit-il. « Deux ans que je dégringole. Pourtant Hans m’avait promis que j’obtiendrais le poste de CEO. Il m’avait bien dit que je pourrais développer une nouvelle stratégie pour le groupe. Il avait confiance en moi. Il voulait que je redresse la société pour la valoriser sur le marché. Il croyait à ma vision. Il savait que j’étais l’homme de la situation, il savait que j’incarnais les valeurs de cette putain de boîte. Tous des cons. Pas un pour relever le niveau. Des “mange-petits”. Si seulement j’avais pu les convaincre, on serait peut-être un peu plus nombreux à être intelligents dans ce monde ! »

Alors tout s’accéléra dans sa tête. Il se remémora le moment où, contre tout attente, Hans lui avait expliqué qu’il était finalement préférable de faire appel à une candidature extérieure pour avoir du sang neuf, une vision totalement différente. « “Préférable”, “du sang neuf” ?! Mais de quoi parlait-il ? Lui qui avait reconnu ma capacité à redresser la boutique ! “Du sang neuf” ! Qui lui avait mis cette idée dans la tête ? »

La DRH avait alors confié le recrutement à un cabinet de chasseurs de têtes, ces entremetteurs professionnels, ces charlatans qui habillent les candidats pour les rendre plus beaux et se permettre de les revendre encore plus beaux quelques années plus tard. La mécanique s’était mise en marche. Le mercato des dirigeants s’était agité et les négociations salariales les plus viles s’étaient mises en mouvement. Hans hésitait, il interrogeait, il avait du mal à lâcher le bébé à un étranger. Les candidats étaient médiocres, ils se survendaient ou n’arrivaient pas à cacher ou assumer avec élégance leurs échecs passés. Eugénie désespérait devant l’inconstance des opinions de Hans. Le cabinet avait déjà facturé une bonne partie de la prestation et, au bout de six mois, les propositions se raréfiaient. Antoine s’en frottait les mains, persuadé que le vent allait tourner quand, un soir, alors qu’il quittait le bureau, il frappa chez Hans qui ne lui répondit pas. Il entrouvrit la porte. Hans se tenait assis sur la chaise de son bureau et ne bougeait pas. Il était mort.

La réunion du comité de direction qui suivit fut plus houleuse que recueillie. Antoine fut choqué par la réaction de ses collègues qui entrèrent dans un débat de succession vulgaire.

— Bon, on ne va pas tergiverser. Que fait-on avec le cabinet de recrutement ? demanda Raghav en tripotant le vieux coupe-papier de Hans sur la table.

— Il faut continuer, répondit Lucie. Hans voulait ouvrir la direction à des personnes issues d’autres secteurs ; il voulait que l’on ouvre nos chakras. Et Dieu sait qu’ici, il y en a qui ont du mal !

— En même temps, Hans n’arrivait pas à se décider pour un candidat, contesta Eugénie. Ça veut bien dire que sa décision n’était pas si ferme que cela. De toute façon, il faut trouver une solution intermédiaire. La personne en qui Hans avait le plus confiance était Antoine ; et c’est le plus ancien. J’en parlerai aux actionnaires. Qu’en penses-tu Antoine ?

— Rien.

— C’est-à-dire ?

— Rien de plus que l’envie d’aller cracher sur vos tombes.

— Mais enfin Antoine, ça ne va pas ?

— Laisse, Eugénie, reprit Raghav. Antoine peut enfin dire tout haut ce qu’il pense de nous !

— Oui, c’est ça Antoine, vas-y ! Dis-nous ce qu’un quinquagénaire à chaussettes blanches peut penser de la jeune génération.

Lucie se dandinait d’excitation sur sa chaise qui couinait sans doute de bonheur. Il faut dire qu’elle ne laissait pas indifférent, la Lucie. Elle était froide comme un glaçon mais, du haut de ses trente-deux ans, elle avait tout pour alimenter les conversations des mâles de son équipe. Certains s’en étaient d’ailleurs plaints à la DRH qui avait étouffé l’affaire, faute de preuves concrètes.

— Je ne pense pas. Je constate simplement que vous crachez sur la tombe de Hans avant même que l’on ait refermé le caveau.

— Et c’est pour cela que tu te permets d’être vulgaire ? interrogea Lucie.

— C’est une allusion littéraire. Si tu lisais autre chose que Le Journal de Bridget Jones, nous pourrions peut-être nous comprendre.

La suite ne fut qu’une joute répétitive où ils s’accusaient, mutuellement et en vrac, d’être responsables de la situation économique de la société, de ne pas avoir fait attention à la santé de Hans, d’avoir attendu le départ de Hans pour avoir le courage de dire tout haut ce qu’ils se reprochaient… Toutes sortes de choses qui n’avaient pour but que de retirer à chacun le droit de postuler au poste suprême. C’est ainsi que, dès la semaine qui suivit cet échange productif, on fit connaître au seul candidat que Hans n’avait pas rayé définitivement de sa liste qu’il était retenu pour le poste de CEO. Le lendemain, Jürgen était confirmé dans son nouveau poste par le président du conseil d’administration, c’est-à-dire, par Lukas, le neveu de Hans.

Du fond de son antre, Antoine entendit la clé dans la porte d’entrée et les enfants suivis de la nounou débouler dans la maison. Il se sentit pris au piège. Comment justifier sa présence si tôt à son domicile, dans les toilettes, dans le noir ? Un sentiment d’humiliation lui retourna le ventre et lui fit revivre la réunion du début d’après-midi.

Jürgen avait demandé à chacun de ses collaborateurs directs de faire une présentation d’une vision business qui permettrait à l’entreprise de relever la tête. Tandis que Raghav, très à l’aise, avait proposé de s’intéresser au marché des drones et des caméras de surveillance, Antoine avait souhaité que l’on revienne à l’objet qui avait fait le succès de Coolplay, l’aviation. Si Antoine était venu travailler chez Coolplay, c’était que lui aussi était passionné par les avions. Pilote, il rêvait d’avoir son propre zinc. Hans et lui allaient souvent piloter ensemble en fin de semaine et partageaient leurs sensations dans les airs. À la suite d’un meeting aérien, ils eurent une discussion passionnée autour des acrobaties possibles et de la beauté des figures effectuées par les pilotes. En était sorti le rêve de créer des jeux vidéo à partir des maquettes d’avion de Coolplay. Faire voler la maquette d’un triplan en réalité virtuelle dans son salon ou sa cuisine, voilà de quoi relancer la boîte ! Cette idée était restée dans la tête d’Antoine et il l’avait présentée au comité de direction.

— Ce que je pense, c’est que la société doit se recentrer sur le rêve qu’elle a offert aux petits garçons au début du XXe siècle : la joie d’avoir dans ses mains les répliques des derniers modèles d’avion sortis d’usine.

— Le gamin en culotte courte de 1925 ! s’exclama Raghav.

— Je pense que le gamin en jean baskets d’aujourd’hui exprime les mêmes rêves, mais sous d’autres formes. Je vous propose de créer des jeux vidéo autour de nos produits : des simulateurs de vol de nos maquettes, des combats aériens en réalité virtuelle et sans doute autre chose créant un rapport personnalisé et affectif avec nos jouets.

Un silence condescendant s’appesantit sur la salle. Antoine vit les rayons du soleil traverser les fenêtres et faire vibrer les fines particules de poussière suspendues dans l’air. Son regard se posa sur une mouche qui frottait ses pattes à côté de la main poilue de Jürgen. Il pensa qu’elle se préparait à déguster la tempête qui s’annonçait. Antoine sentit soudain l’hostilité de la salle. Il attendit le coup de semonce de Raghav mais c’est de Lucie que vint d’abord la remarque la plus chirurgicale.

— Dis-moi Antoine, tu continues à faire des maquettes d’avion chez toi ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Rien. Mais j’ai comme l’impression que tu veux te faire plaisir.

— Oui, c’est vrai, renchérit Raghav. Je me demande dans quelle mesure ton projet concerne la société.

— Mais j’ai tout un business plan à vous présenter. Mon projet est sérieux. Il y a sans doute des choses à caler avec les finances mais je compte sur Raghav pour m’aider là-dessus.

Jürgen prit la parole avec une froideur extrême et demanda à Antoine de présenter son business plan. Antoine sentit une chaleur l’envahir et des gouttes de sueur perler sur ses tempes. Il accéléra ses slides et présenta un fichier Excel succinct. Antoine bafouilla quelques mots d’excuses, indiquant qu’il devait en discuter avec Raghav si toutefois le sujet les intéressait.

— Ce qui nous intéresse, dit Jürgen, c’est de développer un business fondé sur du réel et non sur des chimères. Je sais que tu es un as de l’aviation, mais ce n’est pas pour cela qu’il faut entraîner tout le monde dans une vrille incontrôlée. Le petit Lukas nous attend au tournant, je compte bien ne pas le décevoir.

— Je sais bien, Jürgen. C’est pour cela que je vous fais cette proposition. Hans et moi en avions parlé ensemble et cela lui semblait une excellente idée. C’est sûr que c’est un changement radical et que cela va nécessiter des investissements importants mais ça en vaut la peine.

— Des investissements importants ? Énormes, you mean ! s’écria Raghav.

— Sans compter que cela nécessite de revoir tout le marketing autour d’une idée qui ne tient pas la route ! Tu sais, Antoine, le marché des jeux vidéo est déjà bien développé. On ne va pas se faire une place au soleil facilement. Je comprends que cela t’excite car pour toi, c’est peut-être nouveau, mais personne ne nous a attendus pour faire des jeux d’aviation. C’est un marché saturé !

C’était Lucie qui venait, dans une fraîcheur de bêtise, de prendre Antoine pour un vieux périmé. De la péremption à la dépression, il n’y avait qu’un pas. Antoine n’en revenait pas de voir comment cette fillette osait le ridiculiser avec autant de simplicité. Autour de la table, personne ne disait mot. Raghav souriait très légèrement, ce qui, chez ce flegmatique d’outre-Manche, valait un éclat de rire féroce. Jürgen était impassible et les autres autour de la table faisaient mine de ne pas avoir entendu les propos de l’irrévérencieuse. Antoine demeura muet. Lui revint le temps où son père lui faisait faire ses devoirs de vacances et qu’il lui rabâchait sans cesse qu’au rythme où il allait, les escargots auraient le temps d’apprendre à danser le tango. Jamais il n’avait supporté le fait d’être rabaissé, encore moins par une femme. Comme devant son père, il entra dans une prostration qui le rendit mutique. Eugénie tenta un sauvetage à la Titanic.

— Peut-être Antoine pourrait-il présenter sa proposition après l’avoir épluchée avec Raghav ?

— Je pense que ce n’est pas le sujet, murmura Jürgen après un temps de réflexion. Il va falloir réfléchir au prochain patron de l’Espagne. Je viens de signer la commande avec le cabinet qui m’a recruté. Je pense que tout le monde est satisfait de ses services ? demanda-t-il sur un ton qui n’appelait pas spécialement de réponse.

La lame de la guillotine n’aurait pas pu être plus tranchante pour Antoine. Non seulement, il n’avait pas obtenu le poste de Jürgen, mais il venait de lui être dit devant tous qu’il ne serait pas le directeur général du Sud-Ouest européen. Depuis l’arrivée de l’Helvète, il convoitait ce poste, notamment parce que son épouse souhaitait revenir dans son pays natal. Andalouse, Yolanda souhaitait se rapprocher de ses parents âgés pour s’en occuper. Ces derniers habitaient Grenade et le siège de Coolplay en Espagne était à Madrid. Ce poste espagnol était idéal pour Antoine : c’était sa revanche sur le destin qui l’avait frappé de travers et la possibilité pour sa femme de retomber dans les griffes de sa mère.

« Il va falloir réfléchir au prochain patron de l’Espagne » et ce ne sera pas lui. La phrase de Jürgen s’ancrait au fond de ses tripes comme une coulée acide de bile après une cuite dévastatrice. En cette fin d’après-midi, ses bêtes noires s’appelaient Jürgen, Raghav et Lucie.

On frappa à la porte des toilettes. Antoine cria « Entrez ! », convaincu d’être à son bureau. Sa fille Éléonore entra timidement et trouva son père assis sur les toilettes dans le noir, le pantalon baissé et la sacoche posée sur le carrelage. Le père et la fille se regardèrent sans mot dire, Éléonore referma la porte précipitamment, courut dans sa chambre, laissant Antoine affligé.

Qu’allait dire sa fille à sa mère ? Qu’est-ce que Yolanda pensera de lui ? Antoine fut assailli de questions qui le firent entrer dans un tourbillon de honte, de culpabilité, de sentiment d’imposture. Il était pris la main dans le sac et ne pouvait en parler à personne. « Allons Antoine, pensa-t-il, tu n’es pas encore le docteur Roman ! Ressaisis-toi ! » Ce fut ainsi que, pour se faire pardonner, Antoine décida de reprendre la boutique en main. Il congédia la nounou, expliquant qu’il était rentré plus tôt pour s’occuper des enfants. Cette dernière, piquée au vif, lui donna quelques instructions sur ce qu’il restait à faire, ce qu’Antoine prit pour une offense. Ils se quittèrent en froid et Antoine mit un soin scrupuleux à ne pas tenir compte des consignes de la nounou.







CHAPITRE VII

Yolanda était inquiète. Très inquiète même. Elle venait de sortir de son cours d’harmonie cosmique du soi. C’était réussi ! Payer aussi cher pour se retrouver dans un tel état ! Ils étaient maintenant sept. Sept SMS envoyés à Antoine sans aucune réponse de sa part. D’habitude, pas un de ses SMS ne restait sans réponse plus d’une heure, c’était un accord tacite entre eux. Il devait répondre. Qu’avait-il bien pu lui arriver ? Jamais encore il ne l’avait laissée comme cela sans nouvelles. Ce n’était pas normal. La réunion avec le COMEX ne durait généralement que deux heures. Plus de quatre heures sans nouvelles ! Décidément quelque chose ne tournait pas rond. Elle avait même tenté d’appeler ses collègues, Raghav lui avait confirmé qu’il ne savait pas où était Antoine, qu’il n’était pas dans les locaux. Elle avait trouvé qu’il avait une drôle de voix au téléphone, comme gêné de lui répondre. Il avait abrégé la conversation mais le fait qu’il ait répondu prouvait bien que la réunion était terminée ! C’était quand même incroyable que son collègue le plus proche, son ami, ne sache pas où il se trouvait ! Il avait vraiment une voix bizarre. Peut-être qu’elle devrait appeler Lucie… mais ce fut la peur d’être ridicule qui la retint. Elle était vraiment vulgaire, cette Lucie ! Dire que tous les hommes de la boîte n’avaient d’yeux que pour elle, selon Antoine. Elle la connaissait mal, mais l’avait rencontrée lors des pots de fin d’année auxquels les conjoints étaient invités. Quelle plaie, ces pince-fesses convenus. Elle se souvint qu’elle l’avait également croisée au moment de l’enterrement de Hans. Déjà, elle avait remarqué la façon dont elle regardait Antoine. Bon, il était où le numéro de la blondasse ? Voilà. Ça sonnait. Messagerie. Tiens, elle aussi… Bizarre. Cela faisait quelque temps qu’Antoine lui parlait de Lucie, un peu trop peut-être. Quand il parlait d’elle, il avait, à la réflexion, un regard fuyant pas très catholique. D’ailleurs, quand il lui en parlait, c’était surtout pour souligner ses défauts, son côté rentre-dedans… Non, elle se faisait des idées, ce n’était pas une dinde aguicheuse qui pourrait s’intéresser à son Antoine, fût-elle une gallinacée de 32 ans. Qui pourrait d’ailleurs s’intéresser à Antoine ? Le pauvre, même pas capable de s’habiller correctement. À la réflexion, cela faisait quand même plusieurs semaines qu’il n’était mystérieusement pas joignable le jeudi en fin d’après-midi. Arrêter de gamberger. L’explication était toute simple, il devait être avec un client… ou une cliente… ou Lucie ! Elle les imaginait déjà dans un hôtel sordide. « Arrête, c’est idiot, tu n’as aucune preuve. Oui, c’est ça, dans un hôtel glauque. » Comment n’avait-elle pas pu s’en rendre compte avant ? Pas de trace de carte bleue… Mais ça ne voulait rien dire, il suffisait de payer en liquide, elle payait bien Chrysaline en liquide ! C’était dégoûtant ! On le sait bien que les hommes ne pensent qu’à ça ! Quel salaud ! Il a dû effacer soigneusement tous les SMS au cas où. Comme si elle avait l’habitude d’espionner son portable. Ridicule ! Il lui fallait pourtant savoir. Elle regarderait ce soir pendant qu’il s’occuperait de lire des histoires aux enfants. Oui, c’est ça, juste pour se rassurer… Finalement, les parents avaient peut-être raison de la mettre en garde. Leurs deux corps moites enlacés sur un lit à la propreté douteuse. Elle n’allait pas se laisser faire, oh, ça non ! Toujours pas de réponse. Quel sale pervers ! Au fond, si elle était honnête avec elle-même, elle le savait. La tête lui tourna et la nausée la prit. Si cela se trouvait, il ne prenait même pas de douche après et revenait au domicile conjugal comme si de rien n’était. Le téléphone était muet. Il y avait pourtant des barres. La sirène du camion de pompiers la fit sursauter. Non, ce n’était pas lui, la police aurait déjà appelé, il avait son numéro de portable enregistré comme numéro d’urgence. « Arrête, cette histoire devient vraiment stupide ! Veuve, quel statut social, quelle réussite ! » À quarante et un ans, trois enfants sur les bras dont un bébé, l’impasse. Avec sa cellulite en plus. On ne pouvait pas compter sur les hommes, même les médiocres. Antoine mort, l’Espagne n’était plus envisageable. Comment s’en sortir avec les enfants ? Si ! C’était plutôt tout de suite qu’il fallait partir. En même temps, se retrouver entre ses parents vieillissants et son frère handicapé de la relation, belle perspective ! Elle voyait déjà leurs mines compassées et leurs sourires contrits. Beurk ! Non, il faudra rester en France et leur prouver qu’elle savait se débrouiller seule. Les rares hommes qui semblaient s’intéresser à elle étaient mariés. Encore une autre sirène, ça devait être un gros accident.
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